
Mossoul de Bagdad, de fr. 1.75 a l 80; Andrinople 
flne a fr. 1.75 ; Alger, à fr. 1.20 ; Oran, de (r. 0.77 ï ,2 
à 0 80 ; Tunis, à fr" 1 ; Sousse, de fr. 0.95 a 0.98 ; Bis-
kra à'fr. 0.90 ; Soukaras, à fr. 1.10. 

Stock : 20,009 balles. 

Mouvement maritime Iaimer 
Le steamer Uruguay des chargeurs-réunis, est ar

rivé le 9 Juillet au Havre venant de la Plata et Dun
kerque. 

Le steamer Gathorme avait terminé la 8 juillet au 
solra Dunkerque le débarquement dtses2 590 b. lai
ne d'Algérie et a suivi le même soir pour l'An
gleterre. 

Le steamer Frédértc-Morel venant de l'Algérie et 
la Méditerranée, est parti le 8 juillet de Bordeaux 
pour Dunkerque, porteur de plusieurs transborde
ments. Ce steamer ert attendu le 11 en ce port. 

Le steamer ùrono est arrivé le 9 juillet à Anvers 
venant de B'-A. 

Le steamer Port Victor prenait charge le 8 juillet 
à Sydney (Australie) peur l'Europe. 

Le steamer Oroya a mis en mer le 8 juillet de Gra-
vesend pour Sj-dney (Australie) descendant de Lon
dres et allant prendre charge en laine pour son 
retour. 

Le steamer Morcock est arrivé le 9 juillet à Anvers 
venant de Londres avec laines en transbordement. 

Le steamer -S. R. Peel avait terminé le 9 juillet à 
Dunkerque le débarquement de 450 b. laine provenant 
de Londres. 

Le steamer Mondego arrivé de B.-A. à Anvers, y a 
débarqué 31 b. laine. 

Le steamer Norwich a débarqué à Anvers 245 b. 
laine brute de Harwich. 

Le navire Hcrmann arrivé à Anvers de New-York 
a débarqué 103 b. laine. 

Le steamer Penguin venu de Londres à Anvers y 
a transbordé 297 b. laine. 

Le 3 mâts italien Michaele-Angelo arrivé le7 juillet 
de San-Pedro à Anvers, y débarquait des laines du 8 
au 9 juillet. 

Le brick allemand Mercur est parti le 8 juillet 
d'Anvers pour B.-A. 

Le steamer belge Maskeline est parti le 8 juillet 
d'Anvers pour Montevideo et B.-A. 

Le steamer Ville de Montevideo estparti le7 juillet 
de Montevideo pour Dunkerque et le Havre avec lai
nes, attendu vers le 6 prochain. 

« 
C o n d i t i o n p u b l i q u e d e R o u b a i x 

Mouvement de la semaine du 4 au 9 Juillet 
Nombre Poids 
de colis présentés 

Soles 3 217 kil. 
Laines peignées mécaniquement 2 600 280.223 » 

filées 789 84.940 » 
» blousses » 

Cotons 385 41.362 > 
TOTAUX 3.777 406.742 kil. 

Décreusage 10 ,\. opérations 
Titrage 414 .T. id. 

Le directeur de la Condition publique de Roubaix, 
A. MUSIN. 

C o n d i t i o n p u b l i q u e d e ) T o u r c o i n g 
Entrées du 3 au 8 Juillet 1887 

Laine Laine Nomb. Tôt, 
Jours peignée filée Blousses Ceton Soie lots quotid. 

Lundi 41 i'i9 9 857 - 1.802 » 41 56.338 
Mardi S2.7i6 6.289 » 8*6 311 H 60 2« 
Mercredi 46 578 10.167 » 5 .034 . 62 61.823 
Jeudi 38 635 10 S6S • 1.341 » 38 50.8ii 
Vendredi 39 963 10.0'.6 1.130 3.523 » 62 54.328 
Samedi 36 63S B 907 3 033 635 » 58 54.SU 259.486 60.904 4.203 12.984 3U 332 337 l>S8 
Conditionnements 1.01) .[. ; titrages 43; dégraissages 17. 

M a g a s i n * g é n é r a u x , d e R o u b a i x 
Mouvement de la semaine du 4 au 9 Juillet 

Colis Poids Valeurs 
Entrées . . . 2.983 394.145 1.447.320 
Sorties . . . 3.270 325.956 899.519 

TOTAUX . 6 253 720.101 2.346.839 
Valeur assurée : 12.700.000 francs 

Expéditions et réceptions par fer pour la 
Condition publique (en exécution du traité passé avec 
la ville de Roubaix, le 23 décembre 1886) 

Colis Poids Wagons 
Arrivages . . 24 3.142 2 
Expéditions. , 442 32.158 13 

TOTAUX . . 466 35.300 15 
E n t r e p ô t d e T o u r c o i n g 

Colis Kilos Francs 
Entrées . . . 1.140 161.364 232.977 
Sorties . . . 69» 104.575 195.515 

TOTAUX . . 1.833 265.939 427.492 
Valeur assurée : 1.900.000 francs 

Roubaix, le 11 juillet 1887. 
Le Directeur des Magasins généraux, 

E. TUÉNOZ. 

NOUVELLES MILITAIRES 
Parmi les nominations ou promotions contenues à 

l'Officiel, nous relevons les suivantes qui concernent 
la région du Nord : 

M. Bachelin, garde de 3e classe à la direction d'ar
tillerie de Lille, est premu à la 2e, ainsi que M. Co
chet, garde de 3e classe à Calais. 

M. Bonrgoin, adjudant au 3e bataillon d'artillerie 
de forteresse est nommé garde d'artillerie de 3e classe 
au Quesnoy. 

M. le capitaine en 2e,Dimier de la Brunetière.du 6e 
dragons, offleier d'ordonnance du général inspecteur 
permanent du 1er arrondissement de cavalerie, est 
nommé capitaine en 1er. 

M. Bourgeois, capitaine au 13e d'artillarie, est dé
signé pour occuper l'emploi d'adjoint à la direction 
d'artillerie de Dunkerque. 

vLES LOGEURS 
L'épouvantable drame de Roubaix a remis sur 

le tapis une des questions qui préoccupent le plus 
vivement les philaatropes et ceux qui s'intéres
sent à la moralisation de la classe ouvrière, nous 
voulons parler de la question des logeurs. Par lo-
geurs,ou entend non pas des individus qui, moyen
nant une rétribution, consentent à recevoir des 
personnes chez eux et à leur fournir le vivre et le 
couvert, mais les célibataires qui, au lieu d'aller à 
l'auberge, viennent prendre leur pension dans une 
famille ouvrière. 

Jadis, dans chaque profession, les maures avaient 
coutume de loger leurs ouvriers et leurs appren
tis. Ceux-ci mangeaient à la table commune, pre
naient part aux joies et aux douleurs de la mai
son, et faisaient en quelque sortie partie de la 
famille. Souvent, ils succédaient à leur maître et 
rendaient à leur tour à ceux qui venaient après 
eux le bienveillant appui qu'ils avaient rencontré 
eux-mêmes chez leurs prédécesseurs. 

Mais l'institution des logeurs, — car dans le 
Nord, c'est presque une institution, — n'a aucun 
rapport aveG ces vieux souvenirs des anciennes 
corporations. Le logeur est presque toujours un 
ouvrier étranger au pays, un oiseau de passage, 

que les hasard-! du travail poursuivi au jour le 
jour ont amené dans use ville ou dans un centre 
manufacturier. Là, il faut se loger, il fttrt se 
nourrir, et l'homme seul n'ayant pas de 
relation, ne trouve rien de mieux que d'aller 
s'etablir,moyennant une redevance hebdomadaire 
ou mensuelle, dans une famille d'ouvriers. Il a 
ainsi, avec le vivre et le couvert, une société qui 
fait paraître l'existence moins triste, le labeur 
moins pénible. 

D'antre part, quand il y a pour quatre il y en a 
à peu près pour cinq, et la rétribution payée par 
le logeur vient ainsi en aide à la famille et lui 
permet de vivre plus facilement. 

En théorie, l'institution du « logeur » semble 
donc irréprochable, mais en pratique, il en est au
trement. 

Jadis, en effet, l'homme apprentiou juvrierqui 
habitait sous le toit du maître, acceptait l'auto
rité de celui-ci ; il lui devait obéissance et comme 
disaient les Romains, il était mis à la plaee d'un 
enfant loco fi-lii. Aujourd'hui, c'est la situation 
renversée. Le logenr est chez lui comme un voya
geur dans un hôtel ; la femme n'est plus que la 
servante, quelquefois mains ; le chef de famille, 
pour ne pas perdre un» ressource sur laquelle il 
compte, abdique ses goûts, son autorité, ses pré
rogatives ; tontes les convenances familiales sont 
sacrifices au caprice du logeur. 

Autrefois, c'était la famille agrandie. 
Maintenant, c'est la famille diminuée et dé

truite. 
De'plus, cet homme, qui arrive on ne sait d'où, 

dont on ne connaît pas les antécédents, dont la vie 
vagabonde s'est promenée dans tous les départe
ments de France, n'est généralement pas digne 
d'un prix de vertu ; loin de là et, la plupart du 
temps, sa moralité est en raison inverse de son 
iustabilitè. 

Dès lors, quel plus grand danger, au point de 
vue social, que d'introduire dans la maison, au 
foyer de la famille, côte à côte avec des enfants, 
des jeunes filles, un individu qui ne sera jamais 
un exemple à suivre et qui sera souvent un 
conseiller vicisux quand il ne sera pas davan
tage. 

11 ne sert à rien de se le dissimuler, bou nombre 
de familles ouvrières semblent se soucier plus 
d'un lnxe pins ou moins considérable à réaliser 
que de la préservation de lenr foyer. Dans ce livre 
affreux qui a nom Germinal, le héros, si on peut 
lui donner ce nom, est un logeur dans une fa
mille de mineurs et certes, si Zola a, outre cer
tains détails, rendu ignobles certaines pages, il y 
des faits d'observation qui, malheureusement, 
sont exacts. 

C'est en effet, dans le pays noir, que la plaie 
du logeur sévit avec le plus d'intensité. Une com
pagnie houillère — celle de Courrières je crois — 
avait voulu organiser au profit de ses ouvriers 
célibataires, des espèces de pension où, moyen
nant une somme des plus modiques, avec use 
nourriture abondante et saine, une chambre vaste 
«t propre, les ouvriers pouvaient trouver toutes 
les distractions et toute la liberté que des hom
mes ont coutume de réclamer. 

Eh bien, cette œuvre philantropique n'eût au
cun succès. Les ouvriers préfèrent habiter dans 
des familles ouvrières où ils avaient moins bon 
logis, moins bonne soupe, mais où ils avaient le 
reste. On nous comprendra à demi-mot. 

L'auteur de l'horrible assassinat de Roubaix, 
qui s'est fait justice à lui-même était un logeur. 
Il y avait pins d'un an qu'il habitait dans cette 
maisod que l'on se montrera désormais à Roubaix 
a vi c la même euriositè que l'on se montre la mai
son des victimes de Tropmann. 

Eh bien, depuis huit mois, cet homme poursui
vait de ses obsessions une jeune fille habitant la 
maison, la nièce de son hôte. Cette jeune fllle était 
honnête : cette situation était de uotorieté publi
que. Croit-on que les parents ont pris le bon parti 
et qu'ils ont chassé cet indigne qui oubliait les lois 
sacrées de l'hospitalité. 

Nullement, cette idée ne leur est pas venue à 
l'esprit et, pour couper court à cet état de choses, 
c'est la jeune fllle qu'ils se proposaient d'éloi
gner. 

Mon Dieu, ces pauvres gens n'étaient dans l'es
pèce ni meilleurs ni piies que les autres ; ils agis
saient comme beaucoup d'ouvriers auraient pro
bablement agi, ils avaient leur logeur qsi rappor
tait une certaine somme.anqnelmème ils faisaient 
crédit quand l'ouvrage chômait; il y avait là une 
habitlde qui semblait naturelle et ayant à choisir 
entre l'enfant et l'étranger, ils ont préféré l'étran
ger. Que n'oet-ils au moins pris cette détermina
tion plus tôt ? 

Nous ne voudrions pas, dans une courte chroni
que, phi.osopher plus qu'il ne convient. Mais enfin 
les esprits sérieux ne voient-ils pas que, à mesure 
que lesentiment profondement chrétien abandonne 
le foyer du pauvre, le fatalisme y entre et avec 
lui l'indifférence non-seulement pour l'ou delà, 
mais encore pour les vieilles pudeurs, les vieilles 
honnêtetés qui faisaient autrefois la noblesse et la 
fierté des petits. 

Il n'y a plus de famille, il n'y a qu'une associa
tion d'intérêts, qu'une sorte de communalisme. 

Qui nous rendra la famille d'autrefois! Qui nous 
débarrassera du logeur. C. KKLKLN. 

CHRONIQUE LOCALE 
R O U B A I X 

L'ÉPILOGUE DE L'ASSASSINAT DE LA RUE DE 
B É T H U N E . — On n'a pu tolérer l'exhibition du 
corps de Slot que jusqu'à samedi soir, à neuf 
heures et demie. 

La décomposition devint telle, dans la nuit, 
que, dimanche matin, le cadavre, mis en 
bière, fut transporté au cimetière sur une 
charrette. 

Nombre de curieux se sont présentés au 
jourd'hui au.poste de la rue Saint-Vincent-
de-Paul. 

La Cour d'appel de Douai a rendu ce matin 
son jugement dans l'affaire Roussel contra la ville 
de hnubaix. relative à la mort accidentelle du fils 
Roussel de Tourcoing à l'école de natation. 

Le premier jugement a été réformé. La ville de 
Roubaix a été déchargée de toute condamnation. 

M. et Mme Roussel ont été condamnés aux dé
pens. 

A l 'occasion de la fête du 11 juillet, des con
gés ont été accordés auxèlèvesdesécoles primaires 
pour les 15 et 10 juillet. 

On a r e ç u aujourd'hui, la nouvelle de la mort 
au Tofrkin d'un RtwbmisiOT M. Urbain Félix, soos-
offleier au 3e régiment de zouaves. 

La dépêche adressée à M. le Maire de Roubaix 
dit qne M. Urbain Félix est décédé le 13 mai.mais 
n'indique pas la cause de la mort. 

U n e j e u n e fille d i s p a r u e . — Depuis ven
dredi, à 2 heures, une jeune fllle, Mlle Marie Oor-
tialle, demeurant, 102, rue dn Cimetière, a dis
paru, à la suite d'une légère discussion avec son 

Ses parents sont dans la désolation.Ils cherchent 
partout leur enfant et la recevraien cabras ouverts 
ai elle revenait à la maison paternelle. 

Mlle M. Cortialle a 17 ans et demi ; elle portait 
ses vêtements de travail : capot en toile de Vichy 
à carreaux noirs et blancs, jupon grenat et noir, 
souliers en chagrin noir. 

P a u v r e enfant . — Un petit garçon de deux 
ans et demi, Jules Gheysen, dont les parents habi
tent la rue de Béthune, jouait, dimanche matin, 
avec d'autres enfants dans le sentier de la makel-
lerie, quand il tomba dans un fossé qui reçoit les 
eaux du peignage Glorieux. 

A ce moment les eaux étaient brûlantes, et 
quand on retira l'enfant, toute la partie droite 
du corps, depuis l'oreille jusqu'au pied, ètaitgriè-
vement brûlée. 

M. le docteur de Chabert a prodigué ses soins 
au pauvre petit, mais les blessures é'aient mor
telles, et l'enfant est mort dans l'après-midi. 

La police à ouvert une enquête. 

L a fête de G y m n a s t i q u e - C o n c e r t donnée 
dimanche, à l'hippodrome par la Rùubaisienne, a 
obtenu un succès très vif; c'est d'un heureux au
gure pour les grandes fêtes prochaines dont notre 
société municipale de gymnastique a l'orga
nisation; ce dont personne ne se plaindra d'ail
leurs, car si la Roubaisicnne, nous a prouve sura
bondamment déjà qu'elle faisait bien les choses, 
le public qui a rempli dimanche la salle de l'hip
podrome, depuis les fauteuils jusqu'au paradis, 
fui a prouvé par ses bravos, que sa sympathie lui 
était acquise depuis longtemps et qu'il savait 
comprendre et apprécier les efforts des jeunes 
gens, leurs progrès constants et leur réel mé
rite. , 

Quels ont été les points du pi-ogramme le plus 
appréciés? _ 

Nous serions bien embarrasses de le dire, car 
si le travail en section aux appare:is et principa
lement le concours île sauts en hauteur, ont ete 
applaudis, on n'a pas moins goûte la boxe fran
çaise et les mouvements d'ensemble tans comman
dement. . , . , , . . . 

Magnifiques de précision, de souplesse et d élé
gance nos gymnastes dans leurs gracieuses évo
lutions, soit qu'ils manient les xyl fers, ^ " e s de 
barres de fer, longues d'un peu plus d un mètre, 
et grosse de deux pouces, soit qu'ils dé '.rivent sur 
la scène les arabesques les plus élégantes et les 
plus compliquées, foit encore qu'ils s exercent a la 
barre, aux parallèles ou aux anneaux. 

Citons, eu première ligne, parmi les gymnas
tes les plus goûtes dans le travail aux appareils, 
MM. Vroman, Cresson, Dejonghe et Dubeaure-
paire. . . . , 

Ces gymnastes se sont également fait applaudir 
dans le concours des sauts en hauteur et, dans 
cette catégorie, nous ne pouvons oublier le nom 
de M. Hubaut. 

Très fort VAuguste...ci, bonne fortune.quand, 
lorsqu'il s'agit, comme c'était le cas, d'une fête 
intime, on possède dans le sein de la société va 
gymnaste très fort et bien dans son rôle d'Auguste. 

On a pu d'ailleurs l'applaudir à son al-e la se
maine dernière, à la fête de charité où il a prêté 
son concours au cirque. 

M.Liboaton, directeur de la Roubaisicnne, a 
été à différentes reprises,frenè1iquement applaudi, 
surtout au moment où M. Roche, président de 
la société, s'est avance sur la scène et lui a remis 
un bouquet magnifique. 

La Fanfare Delattre, elle aussi, avait bien com
posé son programme dont l'exécution a été digne 
de sa vieille renommée artistique. 

Après un Allegro d'ouverture, la Fanfare Dc-
lattre a joué la Marche aux Flambeaux, et on sait 
avec quelle perfection notre fanfare exécute ce 
morceau, un de ses meilleurs, dn reste. 

En rev'nant de la Revue a été accompagné en 
sourdine par l'auditoire, car Roubaix est à la hau
teur : il connait les airs en vogue. 

Dans l'ouverture de Patrie, on a applaudi beau
coup les soli de trombone par M. Potage, de tuba 
par M V. Taupe, de baryton, par M. Ed Mi-
chen, et de piston par M. P. Desmadryl. 

Un bouquet a été remis après l'exécution de ce 
morceau, à M. Louis Koorr, par M. Roche qui a 
adressé au chef de la Fanfare Dclattre quelques 
mots. 

Il était sept heures et demie quand la fête a pris 
fin. 

Tout le monde s'est retiré euchantè, les dames 
surtout, car, par un charmant procédé de galan
terie, qui fait honneur à la Roubaisiennc plus de 
cinq cents petits bouquets leur avaient été offerts 
à leur entrée dans la salle. H. D. 

U n e m e s s e d e p r é m i c e s . — M. l'abbé 
Pierre Cheval a célébré hier dimanche, à dix heu
res, sa messe de prémices en l'église de Saint-
Martin. 

C'est M. le doyen qui est monté en chaire pour 
recevoir le i»nne prêtre et lai a souhaite la bien
venue avec l'effusion d'un père qui voit sa famille 
s'aecroitre. C'est qu'elle s accroît, en efft't, et de 
jour en jour, ceite famille du Christ qui accepte 
toutes les recrues sans distinction de rang ni de 
fortune et qui, dégagée des ambitions humaines, a 
pour mission divine de secourir les pauvres, d'ins
truire les enfants et de consoler les âmes. 

Il semble, en vérité, que les vocations religieu
ses deviennent plus nombreuses à mesure que les 
attaques contre l'Eglise deviennent plus vio
lentes. 

Aussi est-ce une joie pour les prêtres, qui ont 
déjà franchi la moitié de la vie, de voir que les 
rangs du clergé, loin de se dégarnir, s'épaississent 
et se fortifient. C'est ce que le vénérable doyen a 
lait ressortir dans sa brève et effectuense allocu
tion. 

La Société de Saint-Marttn a participé à cette 
belle cérémonie. Elle a notamment chante un 
Kyrie eleison d'un sentiment très-elevè. Il y a là 
de bien belles voix et — ce qui vaut mieux — 
beaucoup d'homogénéité et de goût musical. 

leur éclat qu'à la chevelure lumineuse qu'elles 
traînent dans l'espace. 

> Toi, tu as ta barbe, ta barbe fauve, et cela 
suffit. 

» Cela suffit pour cette foule républicaine, ou
blieuse des principes, et qui d'instinct se rue à la 
servitude. 

> Jadis, elle était fanatique de «l'idée », de 
« l'idée » seule. 

» Abêtie par quinze ans de république, il lui 
faut un homme, s'importe lequel, et elle t'a 
pris. 

> D'ailleurs, tu t'étais offert, et les avances vien
nent de toi. 

» Cette foule qui devant le clairon prussien se 
sauverait, allant rejoindra les « vengeurs de Flou-
reas », de sinistre et burlesque mémoire, t'ac
clame parce que tu voulus la guerre. 

» Cette foule imbécile, qui rug'<t à la pensée de 
la monarchie et l'outrage dans l'empereur et dans 
le roi, se courbe domestiquement pour que tu 
montes snr son échine. 

> Etranges contradictions! Folie d'un peuple 
qui ne sait plus d'où il vient et ne sait pas encore 
où 11 va, qne le parlementarisme a lassé, que la 
République est impuissante à retenir et qui publi
quement s'agenouille devant an sabre, implore un 
maître, soupire après l'eselavage ! 

» Salut, César I moi qui rêve le pouvoir person
nel, je me rallie à toi. 

> J'ai le devoir de n'être pas difficile par ce 
temps d'aliénation mentale. 

» D'ailleurs, je suivrai philosophiquement la 
série. 

» AprèsNapoléon-César,après Napoléon-Auguste 
et qui fut grand malgré Varus, j'ai vu Gambetta-
Vitellius. 

» Es-tu Caraealla ? Es-tu Hèliogabale ? 
» N'es-tu que la petite monnaie de Maximii le 

soudard ? je n'en sais rien. 
» N'es-tu qu'Ernest ? c'est bien possible. 
» Mais tu es César et cela me va. J'ai toujours 

mieux aimé un tyran que quatre cents tyrans, et 
c'est le nombre de ceux que le suffrage universeil 
nous a donnés. 

« Il reviendra ! » a dit encore le peuple, comme 
le disait la grand'mère du chansonnier, à propos 
de l'autre, tu sais, Celui qui est mort à Sainte-
Hélène. 

» Reviens donc tout de suite, César-Ernest I 
» Antibes était plus loin, l'île d'Elbe était plus 

loin, et tu as plus qu'un bataillon sous tes ordres. 
> Reviens. N'ensevelis pas sous ta gloire la 

gloire désormais pâlie de Vercingètorix. 
» Une journée à Clermoat, c'est tout ce qu'il 

faut pour l'éternelle célébrité de cette cité. 
• Elle portera désormais ton nom : Boulanger 

Tille! 
> L'heure est venue; la République tombe en 

pourriture, c'est le moment où la dictature doit 
éclater à l'horizon, comme l'arc-en-ciel. 

> Apporte-nous le salut, César-Ernest, et je suis 
à toi! » 

Ce qui frappe surtout la Petite République 
française, c'est : 
l'incurie du gouvernement et surtout la compli
cité de la police, car, sans les très formelles ins
tructions du chef de la police municipale de Paris 
tout ce scand aie n'eût pas été possible. 

« Il ne faudrait, pour éviter de semblables scè
nes, qu'un gouvernement plus ferme et une police 
un peu moins complaisante. > 

Les Débais développent la même plainte : 
t De denx choses l'une : ou les instructions qui 

ont été données aux agents étaient insuffisantes et 
mal conçue*, et les précautions les plus élémen
taires n'ont pas été prises, ce qui serait impardon
nable, étant donné que l'on a eu plus que le temps 
nécessaire pour tout prévoir et tout préparer ; ou 
les instructions n'ont pas été exèeutées, ce qui se
rait noa moins inquiétant, car on serait forcé d'en 
conclure qu'il y a, à la préfecture de police, 
quelqu'un qui donne des ordres et quelqu'un qui 
ne les exécute pas ou qui les exécute à rebon rs. » 

Les Débats concluent en accusant « l'iner
t ie Yolontaire du chef de la police municipale, 
M. Caubet ». 

M. Vacquerie, dans le Rappel : 
< S'il y a des républicains qui trouvent cela bon 

pour la République, nous n» leur envions pas leur 
optimisme.» 

lie Siècle : 
« Ce départ à la Sarah Bernhardt ' aura été une 

épreuve décisive pour le général Boulang er. Des 
républicains de bonne foi pouvaient encore se 
faire des illussions sur le compte de l'ancien chef 
d'Etat-major du duc d'Aumale. Le général n'aura 
plus bientôt pour lui que l'enthousiasme des mar
mitons.» 

La Paix appelle cela : « Le bas empire à 
à la gare de Lyon. » 

« Le cri : « Vive Boulanger ! » a trop longtemps 
frappé nos oreilles, dit le Radical ; trop long
temps il a entretenu et développé nos divisions. 
En face des monarchistes qui affirment que la 
France veut un César,il faut que tous les répu
blicains s'unissent et répondent à leurs adversai
res, le seul cri digne de citoyens libres et jaloux 
de leur liberté : < Vive la République ! » 

« Et maintenant, dit le Figaro, tout est fini. 
Les réceptions officielles sont terminées. Il n'y a 
plus que le commandant du 13e corps, un soldat 
comme ses prédécesseurs au quartier général, un 
soldat qui ne doit pas parler aux foules, mais 
obéir en silence à son chef. Tout simple
ment. » 

Le Constitutionnel n e semble pas prendre 
les choses au sérieux : 

« Le peuple &•>. Paris s'ennuyait, dit-il. Il n'avait 

Îilns l'occasion de siffler M. Gambetta à Charonne. 
1 n'avait même plus à conspuer de grande et pro

vocante impopularité comme celle des hommes du 
16 mai. 

» Il lui fallait un iouet, un joujou.Il a pris com
me tel ce brillant général qui fait si peur à la 
Prusse. Il l'a placé sur ses mirlitons, sur ses épin
gles de cravate ; il le regarde, il le chante, il le 
porte en triomphe. Son plaisir est complet, parce 
qu'en «'amusant, il sait qu'il taquine à la fois le 
gouvernement et les étrangers. 

»Est-il plaisir complet si le ragoût d'une malice 
ne l'assaisonne? Notre peuple s'amnse de son fan
toche et de l'effarement d'autrui. 

» Il continuera sans doute ce divertissement le 
14jui ;let.» 

Le Petit Journal dit que : 
« Dans le cas où le ministère rencontrerait une 

majorité hostile, nous serions en pleine crise, au 
lendemain d'une manifestation autocratique, la 
veille de la Fête nationale, pendant laquelle toutes 
les troupes seront centralisées pour la revue. 

» Est-ce ce qu* ton espère 1 a)oute-t-il. 
G. GLAXEY. 

NOUVELLES DU S 
U n d i s c o u r s d e M. S p u l l e r 

Paris, 10 juillet. — M. Spuller, ministre de 
l'instruction publique «t des beaux-arts, accom
pagné de son collègue aux travaux publics. M. de 
Herèdia, a présidé aujourd'hui la distribution des 
récompenses aux élevés adultes de l'association 
philotechnique de Paris. 11 a prononcé un discours 
dont voici la tin : 

S'adressant aux professeurs, il a dit : 
» C'est à former des républicains que votre ensei

gnement doit s'appliquer, c'est à former des hommes 
dignes, incapables de s'abaisser devant des Idoles ! 

» Vous ne seriez pas dignes de vos pères de 89 et 
de 48 si vous étiez capables de vous jeter sous les 
roues d'un char qui porte un triomphateur d'une 
heure... (applaudissements prolongés...) alors que 
vous devez tourner vos regards vers celui de la Fran
ce, de notre patrie qui porte le flambeau de la civili
sation . 

» Je dis Messieurs, tout pour la France, rien pour 
les idoles. Vive la République! » 

L e rappel du pr ince impérial à Ber l in 
Le correspondant particulier de Londres du 

journal Pans lui télégraphie qu'on lui afflrmeque 
le prince impérial d'Allemagne vient d'être rap
pelé à Berlin en toute hâte. 

Ce départ subit fait d'autant plus d'impression 
que, d'après les gens de l'entourage immédiat du 
prince, celui-ci se trouvait très bien de son séjour 
a Londres et devait y rester trois semaines envi
ron. 

L e s c o n d a m n é s de Le ipz ig 
On télégraphie de Leipzig, le 10 juillet, que 

MM. Rlein et Grebert ont été dirigés sur Halle-
sur-Saaleoù ils subiront leur peine. 

H o m m a g e à M. G l a d s t o n e 
Londres, 10 juillet. — On a présenté à M.Glads

tone, à Dollis-Hill, de la part d'un certain nombre 
de ses admirateurs américains, un trophée en 
argent en souvenir de ses efforts en laveur de l'Ir
lande. 

M. Pulizen, directeur Au. New-York Wold, a 
remis le présent. 

M. Gladstone, en le recevant,a prononcé un dis
cours éloquent. 

U n officier 
qui b r i s e l e s f ormes d'un journa l 

Lyon, 10 juillet. — Depnis plusieurs semaines, 
une violente polémique s'était élevée entre deux 
feuilles hebdomadaires à scandale : le Journal de 
Guignol et la Comédie Politique. 

Ce dernier, bonapartiste enragé, attaquait no
tamment le commandant Boulary, du 38e de li
gne. 

Ce matin, à la première heure, au moment où 
la Comédie altait être tirée à l'imprimerie Mo'set. 
le commandant Boulary s'est présenté accompagné 
de deux antres personnes. Le revolver au poiog, 
ils ont menacé las imprimeurs et se sont fait li
vrer les formes qu'ils ont mises en pâté (c'est-à-
dire qu'ils ont mis l'imprimeur dans l'impossibilité 
de faire paraître le iourcal(. Ils se sont retirés 
ensuite. 

Le parquet a été saisi de ce grave incident qui 
cause ici une très vive émotion. 

A P a r i s . — L e s g r a n d s mar iages 
Paris, 10 juillet.— Lundi sera célébré, à la Tri

nité, le mariage de M. Gallet, capitaine instruc
teur, du 4e dragons, avec Mlle Thérèse Bivort, 
fllle du président de la Compagnie des courtiers à 
la bourse de Paris. 

Les témoins sont, pour le marié : le général 
Chevals, aaeien inspecteur général de cavalerie.et 
le colonel Morin, du 4^ dragons ; pour la marice ; 
MM. Maringer, adjoint au maire de Nancy, son 
oncle,et Henri Poirson, secrétaire général du Nord 
son beau-frère. 

L e s P a l m e s a c a d é m i q u e s . — A r t i s t e s 
< p a l m é s > 

Paris, 10. — Parmi les palmes académiques 
conférées par le mini3tère des beaux-arts, à l'oc
casion de la fête nationale, on signale celles de 
Mlles Ntlssou,Isaac, Lonise Abbèma, Reicàemberg, 
Dudlay et de M. Leloir. 

La s é r i e r o u g e — U n s e r g e n t de v i l l e 
a s s a s s i n 

Marseille, lOjuillet. — Le gardien de la paix 
Serre, vivant maritalement avec la femme Mare 
Granier a, hier matin, dans un accès de fureur 
causé par la jalousie, tiré sur elle deux coups de 
revolver dans l'bôtel garni qu'ils habitent, rue 
Thubaneau, 20, Maria Granier, blessés griève
ment an-dessus de l'oeil droit, a été transportée à 
l'hôpital; la balle n'a pu être extraite. Serre a été 
arrêté. 

E n A l l e m a g n e . — L'exportat ion d e s 
c h e v a u x 

Berlin, 10 juillet. — Le Moniteur officiel de 
l'Empire publié nne ordonnance impériale datée 
d'Kms leK juillet,qm annuleà partir d'aujourd'hui 
l'ordonnance interdisant l'exportation des che
vaux. 
L a r e v u e d'Aldershot . — 5 8 , 0 0 0 h o m 

m e s s o u s l e s a r m e s . — U n e a d r e s s e à la 
re i ne . 
Londres, 10 juillet. — La reine a passé hier au 

camp d'Alderhot une revue de 58,000 hommes 
(troupes régulières ou volontaires). 

A la suite des manœuvres, le ducdeCambridge 
a présenté à la reine une adresse de l'armée, 

La reine a répondu en affirmant sa pleine con
fiance dans l'armée régulière et dans les volontai
res. Elle a dit que sa prière la plus fervente était 
pour obtenir de Dieu qu'il accordât à son peuple 
les bienfaits de la paix pendant le reste de son 
règne. 

La reine a exprimé aussi sa vive satisfaction de 
la bonne tenue des troupes. 

BULLETIN COMMERCIAL ET I M S T É L 
L e p r i v i l è g e 

s u r l e m o b i l i e r I n d u s t r i e l 
Le ministre du commerce a adresse, en leur de

mandant leur avis, aux chambres de commerce et 

aux chambres consultatives des arts et manufac
tures, une circulaire leur soumettant un projet de 
création d'un privilège spécial sur les machines et 
appareils vendus aux établissements industriels. 

La législation actuelle n'accorde aux vendeurs 
que des secours insuffisants ou même illusoires. 
Si les privilèges deviennent plus sérieux, du jour 
où leurs crèaccesserout efficacement garanties, les 
constructeurs n'hésiteront plus à accorder les la-
licitès de payement utiles aux industriels que la 
concurrence étrangère oblige à transformer leur 
outillage. 

D'après les différentes opinions qui ont été émi
ses, on devrait assigner à ce privilège une durée 
variant de deux à cinq ans, celte période d'utilisa
tion permettantà l'industriel d'attendre le moment 
de la productivité pleinement rémunératrice et 
d'amortir ainsi ses premières dépenses d'instal
lation. 

Enfin, on demande de simplifier, autant que 
possible, les formalités usitées pour l'inscription 
du privilège, en décidant que, dans la quinzaine 
de la livraison, l'acte constatant la vente serait 
transcrit par le conservateur des hypothèques de 
l'arrondissement dans lequel se trouve situé l'im
meuble 'le l'acheteur. 

Ces différentes propositions pourraient être réa
lisées au moyen de légères m difleations, dont on 
sollicite l'introduction dans les articles 2101, S 4-
et 2200 du Code civil et dans l'article 550, § tiaai 
du Code de commerce. 

La laine à Londres 
(De notre correspondant spécial) 

LONDRES, le 9 juillet "iŜ T 
(Wool-Exchange City.) 

La séance de ce soir n'a pas donnée lieu à autant 
d'animation que d'habitude à cause de la mauvaise 
composition du catalogue qui,outreunegrande quan
tité de croisés de tous grades qui se sont très facile
ment écoulés, ne contenait guère que des lots d« re
vente ou des queues de bergeries laissant beaucoup à 
désire.' surtout sur le rapport du conditionnement. 
Les rares lots de bonne laioe offerts se sont vendus 
aux prix maximum de la vente actuelle, et une ber
gerie de petite laine linotte, très ordinaire retirée le 
9 juin à sept deniers a été enlevée ce soir par le né
goce de Tourcoing à huit et sept et demi. Néanmoins 
on a répandu le bruit de baisse sur notreraarehé dans 
tous le" centres industriels du Continent. Ces bruits 
intéressés ne peuvent guère provenir que de gens qui 
ne sont pas sincères ou qui se basent sur quelques 
cas isolés dans lesquels de petits lots de laine défec
tueuse ont pu être adjugés à des prix tact soit peu 
irréguliers. 

En somme, à part les laines de grande apparence 
sans beaucoup de qualité, mais de fort rendement 
tant eu Sydney qu'en Port-Philippe, mais surtout 
en Zélande sur lesquelles s'est portée pendant une 
quinzaine de jours la concurrence acharnée d'une 
demi-douzaine d'acheteurs américains et qui sont re
venues aux cours établis par les Anglais, Français et 
Allemands, tous les genres sont fermes avec quelques 
irrégularités qui ne peuvent manquer de se produire 
dans des catalogues journaliers de 12 à 13.000 balles. 

Dans les quatre derniers jours des enchères actuel
les on offrira 33.000 b. 

(AVIS DIVERS) 
LONDRES. 9 juillet. 

La transition entre les approvisionnements néces
saires et la continuation des achats de prévision a été 
presque insensible pendant la5e semaine d'enchères 
de laines coloniales. 

Le concours des acheteurs est moine nombreux, 
mais l'ensemble des cours reste très ferme avec con
firmation de la hausse de 1]2 à ld sur les croisées 
fines, les laines en suint de bonne matière nerveuse 
propre régulière pour chaine flne et mi-fine et les 
agneaux irréprochables. 

D'après les dernières déclarations des vendeurs, 
les ad|udications se répartissent dans la proportion 
de 121.722 b. pour l'intérieur et 132.994 b. pour l'Eu
rope et les Etats-Unis. 

Jusqu'à ce jour on a offert 315.550 b. dont 293.07S 
b. sont vendues et 22.4~4 b. retirées. 

On offrira encoreju*qu'à la clôture le 14de ce mois: 
10.976 b Sydney, 1019 Port-Philippe.880Van Diemen 
1 470 Adélaïde. 100 Swan-River, 13.879 Nie Zelande. 
Ensemble 31.351 b. d'Australie et 100 du Cap de Bon
ne-Espérance, total 33.454 b. de laine des colonies. 

P. PlERRARD. 

Laines 
FOLRMIES, 9 juillet. 

La vente de Londres qui doit se clôturer le 14 juil
let fst toujours aussi animée et bon nombre d'ache
teurs vont rentrer sans avoir leur contingent. 

Malgré cette difficulté des achats, la vent» du pei
gné n'est pas facile etl'oa voit tenir desBucnos-Ayres 
à 6 fr. et vendre des Autralie à 5 fr. 90, selon que les 
détenteurs ont plus ou moins de confiance. 

Les AU sont assez demandés, mais a des prix im
praticables. Si quelqus vendeurs besogneux consen
tent à livrer à ces prix, cela ne peut servir de bas» 
aux fabricants de tissus pour engager leur produc
tion; car les eours des fils peuvent changer sensible
ment et en peu de temps. 

Les Blousses s'enlèvent toujours régulièrement et 
avec une petite faveur depuis une quinzaine. 

La façon de peignage est bien alimentée ; la façon 
de filature également. Néanmoins, en filature il n'a 
guère été propose d'affaires nouvelles depuis dix on 
donze jours. 

{Journal de Fourmies) V. BAC11Y. 
ANVE«S. 9 juillet. 

Il a été traité ISS balles de laine de La Plat», suint 
et 317 balles d'Australie, suint. 

Revue du 3 au 9 courant. — La plus grande par
tie de cette semaine fut de nouveau calme. 11 se ma
nifeste cependantdepuls hier plusdedeman^e — pour 
1 alimentation de peignages allemands à court de ma
tière brute, dit-on — et plusieurs affaires rondes por
tent le total des ventes à 409 b. Buecos-Ayres, 144 b. 
Montevideo, 317 b. Nouvelle-ZélaDde crossbred àfi . 
2.10 pour Roubaix, total 870 b. 

Les prix sont très fermes là parité de la semaine 
Parmi les ventes de quelque importance il y a à citer 
137 b. Buenos-Ayres 1* bonne nuyenne 37 0[0àfr. 1.65 
1.67 1|2 ; 67 b. fauenos-Ayres 1* bonne moyenne 33j34 
0)0 à fr. 1.50 ; 42 b. Montevideo 2* 400i0 à fr. 1.87 1(2; 
des Buenos-Ayres 2* de belle qualité de 42 0[0 à fr. 
2.15 et. des Montevideo 1* 2'de belle qualité de 43i45 
0|0à fr. 2.25(2.40. 

On commence à trouver grande difficulté à opérer 
encore sur la base de fr. 4.60 sans frais en Buenos-
Ayres de qualité moyenne, bonne partie du stock étant 
tenue hors du marché. 

Arrivages 802 b. Plata, transit 192 Plata. 
Stock ce jour 57.957 b. dont 40.240 de la Plata. 
D'après ma statistique les expéditions du port du 

Buenos-Ayres seul et le stock là-bas montrent un dé
ficit de 16.000 b. sur l'an dernier. Des avis dignes de 
fei disent qu'il ne reste plus rienà l'intérieur du pays 
Ajoutant aux 16.000 b. ci dessus le déficit que les ex
péditions des Rivières montreront certainement à la 
fin delà campagne, on peut compter sur environ 
25 000 b. de moins à recevoir cette année. 

Peaux de moutons. — Ventes 85 b. Buénos-Ayres, 
toutes classes, à fr. 1.15. — Stock 89 b. 

E. KAKCHER. 
MARSEILLE. 8 juillet. 

Continuation d'un bon mouvement d'affaires avec 
même fermeté dans les cours. Nous notons comme 
vente : Géorgie 1" tonte B O. à fr. 1.40; B, de fr. 1.25 
à 1.30 ; Tarakama, à fr. 0.82 Ij2 ; Chypre, à fr. 1.05 ; 

Toute cette honnête éloquence du bon sens 
et de l'amitié avait été dépensée en pure perte. 
Les époux Moret connaissent trop Mme Fro-
menceau pour attribuer son obstination à de 
méchants sentiments, devant lesquels ils 
n'eussent pas hésité à lui refuser tout service 
La veuve était parfaitement sincère quand, 
pour toute réponses à leurs remontrances et 
à leurr objections, elle répétait,- « Je veux une 
petite fllle qui soit à moi , bien à moi, » — et 
pour mieux faire comprendre qu'aucun com
promis ne la satisferait plus, elle finit par 
ajouter : « Oui, àmoi , rien qu'à moi. » Impos
sible de lui arracher de l'esprit, ou de l'ima
gination, cette idée, ce caprice de maternité 
adoptive. M. et Mme Moret, après avoir épui
sé toute leurs rhétorique, jugèrent dans leur 
sagesse que, puisqu'ils n'avaient pu dissuader 
leur amie de sou aventureux projet, ils n'a
vaient plus qu'à l'aider à faire le meilleur 
choix possible. 

On avait donc délibéré sur la marche à lu i -
vre. L'ex-receveur s'était mis en campagne 
afin d'obtenir les renseignements nécessaires. 
Il eut tout d'abord l'idée de s'adresser aux 
bureau de Paris , mais il sembla plus prudent 
de' ne pas aller chercher parmi les enfants 
abandonnés de cette capitale du vice la petite 
créature qui devait incarner le rêve de Mme 
Fromeuceau. Puis , comme le choix serait dif
ficile et qu'il exigerait autantde complaisance 
de la part de l'Administration que de démar
ches et do dérangements de la part de M. Mo
ret, celui-ci se décida à recourir simplement 
au bon vouloir du fonctionnaire spécial de 
Seine-et-Oise, vieil employé de qui il lui fut 
aise d'avoir accès. 

Le:> choses ne marchèrent pas tout de suite 
au gré de Mûio Fromenccau. i l fallu d'abord 

lui apprendre que l'adoption, aux termes de 
la loi, n'est permise qu'aux personnes sans 
enfant, âgées de plus de cinquante ans , et ne 
peut avoir lieu avant la majorité de l'adopté, 
dont le consentement est indispensable. Elle 
ne pourrait donc, au point de vue légal, être 
aussi complètement et aussi effectivement 
qu'elle l'avait imaginé la mère de l'enfant que 
l'Assistance publique lui confierait. Celle-ci 
pouvait assurément se décharger sur elle du 
soin d'élever une petite abandonnée, mais en
core à une condition que lui dictait la plus 
simple prévoyance. L'administration s e con
sent à retirer ses pupilles de leur humble con
dition qu'on échange de certaines garanties 
correspondantes au nouveau genre d'éduca
tion qu'ils doivent recevoir et à la position 
sociale qu'on leur destine. Mme Fromenceau 
aurait donc à s'engager pour une somme im
portante — 25 .000francs — au profit de l 'en
fant qu'elle se chargerait d'élever, pour le 
cas où , par suite de circonstances quelcon
ques, l'orpheline ne parviendrait pas à jouir 
des bénéfices de l'adoption définitive et lé
gale. D'une fillette vouée à la plus modeste 
existence la veuve fortunée demandait à faire 
une demoiselle instruite, habituée à l'aisance 
et même aux raffinements de la vie , enfin une 
sorte de déclassée à rebours. Sous peine de 
créer un danger en voulant accomplir une 
bonne action, il fallait bien assurer à cette 
jeune tille, qui ne pourrait plus redevenir une 
ouvrière ou une paysanne, les moyens de se 
maintenir par un mariage ou autrement daus 
une position à peu près analogue, sinon équi
valente à celle où il avait plu à sa bienfaitrice 
de l'appeler. Mme Fromeuceau le comprit et 
convint saus difticult^dese soumettre à toutes 
les prescriptions requises. 

Mais le point essentiel, c'était la décou
verte de l'enfant remplissant toutes les con
ditions voulues. M. Moret, aidé de l'inspec
teur, n'y épargna pas sa peine ; et, de fait, la 
besogne était plus ardue qu'il ne l'avait sup
posé. 

Mme Fromenceau, à qui il répugnait de 
prendre soin d'un enfant en bas-àge, deman
dait une fille de six à huit ans , d'extérieur 
agréable,sympathique, intelligente et dépour
vue de toute famille, afin de n'avoir jamais à 
compter avec personne : ni mère vivante, ni 
père connu, ni frère, ni sœur, ni oncle ou 
tante, ni cousins à aucun degré, une parfaite 
orpheline enfin avec garantie du gouverne
ment. Après compulsion des rsgistres e f exa
men attentif des dossiers, le v ieux fometion-
naire ne put relever que deux ou trois noms 
d'enfants, répondant à peu près au program
me. Biles étaient placées à la campagne, sur 
divers points du département. M. Moret atla 
visiter chacune d'elles, et une seule, avec son 
teint éveillé, et un certain air de distinction 
naturelle, lui parut digne des faveurs mater
nelles de Mme Fromenceau. Il fit part à cel le-
ci du résultat de sa laborieuse enquête et con
clut que, si la petite Amèdée Chauvelin n e 
plaisait pas.il faudrait chercher ailleurs qu'en 
Seine-et-Oise. 

Impatiente d'entrer en possession de son 
trésor, la veuve pria qu'on lui fit connaître 
l'enfant. La nourrice, une brave femme, at 
tachée de tout cœur à la fillette, reçut l'ordre 
do l'amener le samedi 4 mai, à l'hospice de 
Versailles. 

, HBNRI DESHAYS. 

(A suit>re.) 
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A partir do ce jour, les relations se refroi
dirent, les visitas devinrent moins fréquen
tes . La tante ne dissimulait pas qu'elle 
cherchait à se détacher le plus possible de son 
neveu et de ses nièces. Puisqu'elle ne pouvait 
espérer que Louise serait à el le , ne devait-elle 
pas réserver son cœur pour l'enfant, encore 
inconnue, dont elle ferait sa fille adoptive ? 

Car e l l e persistait dans son idée et, à l'oc
casion,en parlait librement devant sa sœur et 
son beau-frère. Ceux-ei l'écoutaient alors 
arec une résignation empreinte de dignité. 
D'abord, ils avaient espéré qu'il s'agissait 
d 'ans va ine menace dictée par le dépit, d'une 
sorte de défi qui n'aurait pas de suite, d'un de 
ces caprices qui ne tiennent pas devant la ré
flexion. Ils furent bientôt obligés de recon
naître leur erreur. L'intention de Mme Fro
menceau n'était pas douteuse ; il y avait réel
lement che i elle projet sérieux, volonté for
melle , résolution arrêtée. M. et Mme de L e m -
pré pouvaient trouver ce projet déraisonna
ble e t prévoir les mécomptes qui probable
ment s'ensuivraient ; il ne leur convenait pas 
de le discuter, d'en montrer les inconvénients 
e t les risques. 

Leur propre intérêt dans la question aurait 
endu suspect l eur avi» , que, d'ailleurs, on n e 

demandait pas. Puis à quoi bon èssayar des 
raisonnements ? Avaient-ils le moindre espoir 
de changer une décision si nettement formu
lée t Leurs meilleurs arguments ne v ien
draient-ils pas se briser contre un parti-pris 
qui avait tous les caractères do l'entêtement ? 
Us n'avaient donc qu'à garder le silence ; 
c'est ce qu'ils firent, et , quand Mme Fromen
ceau insistait d'un air légèrement provocateur 
sur l'exécution prochaine de son projet de 
maternité adoptive, il» se contentaient de lui 
répondre qn'elle était libre de ses actions et 
qu'ils lui souhaitaient bonne chance. 

Néanmoins, i ls ne pouvaient s'empêcher de 
convenir, dans le tête-à-tête, que la tante 
faisait bon marché de ces sentimeuts de fa
mille dont elle prodiguait naguère les démons
trations. Appeler près de soi une étrangère, 
lui accorder le privi lège de l'adoption, lui 
réserver la meilleure part de ses affections et 
sans doute de sa fortune, comment qualifier 
un pareil procédé ! 

Quels rapports pourraient ensuite subsister 
entre les deux maisons? En vérité, Mme Fro
menceau n'avait pas la droit d'attendre que 
M. et Mme de Lempré pousseraient l'abnéga
t ion , le désintéressement, ou , pour mieux dire 
l'héroïsme, jusqu'à lui pardonner une telle 
conduite à leur égard et à l'égard de leurs 
enfants. 

La situation devint fausse et pénible des 
deux côtés. Les cœurs s'éloignant, les entre
tiens prirent des allures banales lorsqu'ils ne 
dégénéraient pas en allusions désagréables,eu 
propos aigres-doux. Peu à peu, la tante né
gl igea tout à fait les enfants, et les deux sœurs 
cessèrent de se voir. 

Plus ieurs mois s'étaient ainsi écoulés, et 
l'on était arrivé au printemps- M. Fromen

ceau jugea que le moment était venu de réali
ser enfin sou rêve obstiné. 

III 
M. Moret, receveur des postes en retraite, 

habitait à Versailles avec sa femme un petit 
pavillon dout l'entrée donnait sur le boule
vard do.la Reine. N'ayant qu'un fils, employé 
au ministère des finances et dé|à marié, l'ex
cellent homme occupait ses loisirs à complé
ter une collection de lépidoptères, qui avait 
été la passion de sa calme exislence. Une 
pièce entière, au deuxième étage, était con
sacrée à ce petit muséum, où les papillons de 
jour, les papillons de nuit et les crépusculai
res, symétriquement rangés dans des vitrines 
appenducs au mur ou posées sur des tables, 
étalaient leurs couleurs variées. 

Mme Moret, grosse et avenante personne, 
l'obligeance morne, s'était depuis longtemps 
éprise d'amitié pour Mme Fromenceau, dont 
elle avait fait la connaissance autrefois chez 
son frère, grand labricant, avec qui feu M. 
Fromenceau s'était trouvé en rapports d'af
faires. Quand la veuve leur fit la confidence 
de ses projets, les braves gens n'épargnèrent 
rien pour l'en détourner. Ils ne lui cachèrent 
pas leur désapprobation de la rupture qui 
s'ensuivrait entre elle et la famille de Lem-
pré ; ils plaidèrent avec autant de cœur que 
de fermeté la cause du neveu et des nièces, à 
qui elle avait montré jusque-là une si v ive 
tendresse e t qui n'avaient rien fait pour dé 
mériter de leur tante. Enfin ils lui représen
tèrent les nombreux risques qu'elle courrait 
en adoptant une enfant trouvée, dont elle 
ne connaîtrait bien ni les origines , ni les 
penchants, ni la caractère. N e se préparait-
e l le pas des déceptions, des embarras, des 
chagrins ? 

pas.il

